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fondes  ; j’ai  cherché  à tâtons  la  vérité. 
J!ài  perifé  qu’il  étoic  néceffaire  dans  cette 
époque  mémorable  de  la  mettre  encore 


maître  ; elle  calma  les  têtes  ; elle  remplit 
les  cœurs  des  François  de  lamoür  & du 
refpeft  qu’ils  ont  toujours  eu  pour  leur 
prince,  tous  lés  citoyens  lâ  citèrent  bientôt. 
Ce  n’eft  pas  , fans  doute , mes  connoit 
fances  étendues  & mon  art  d’écrire  qu’on 
remarque  ; mais  le  fimplé  patriotilme  qui 
fait  feul  le  mérite  de  cet  écrit. 

Les  remarques  patriotiques , â qui  je 
donnai  de  la  publicité  , n’eure  nt  pas  moins 


D E L’A  y E UG  LE 


Par  Madame  de  Gouges» 


L E fort  m’a  privée  des  lumières  prO^ 


fous  les  yeüx  des  François. 

Ma  Lettre  au  peuple  fut  mon  premier 
eflai  , & devint  dans  le  temps  un  coup  de 
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de  fuccès  ; mais  le  bonheur  primitif  de 
l'homme , qui  fuivit  de  près  cette  fécondé 
produâion  , m’attira  une  légion  de  cri- 
tiques. L’envie  s’eft  attachée  à mon  per- 
fonnei  comme  la  fangfue  à la  peau  des 
humains.  Compofer  un  fujet  philofophi- 
que  , qu’il  n’appartient  qu’aux  fages  & 
aux  philofophes  de  traiter,  cette  entre- 
prife  ma  expofée  à la  critique  la  plus 
amere  ; quelle  que  foit  cette  critique  , 
quelle  que  foit  la  foibleffe  de  mon  fexe  f 
on  ne  fauroit  dilconvenir  qu’on  trouve 
dans  le  bonheur  primitif  des  grandes  vé- 
rités qui  ne  fe  réalifent  que  trop  peut- 
être  pour  le  malheur  de  la  France. 

Ge  bonheur  primitif  offre  des  leçons  à 
tous  les  hommes  ; mais  ils  fe  croient 
trop  (avans , ils  penfent  qu’ils  n’ont  plus 
befoin  de  rien  apprendre  , fur-tout  d une 
femme  , qui  ne  fait  rien  de  pofitif. 

Si  les  fciences  rendoient  les  hommes 
meilleurs  & plus  conféquens , je  regret- 
terois  de  n’avoir  point  été  inftruite  ; mais 
puifque  mon  ignorance  excite  en  moi 
toutes  les  vertus , je  m’applaudis  de  ne 
tenir  aucune  lumière  des  hommes. 

Qu’on  me  confidere  donc  comme  une 
av£Mgle  que  la  nature  a toujours  pris  foin 


de  guider  ; avec  cette  bonne  mere , je  vais 
fur  cette  matière  parler  aux  François  pour 
la  feptieme  & derniere  fois. 

Je  prêche  le  bien  chez  urr  peuple  fa- 
meux ; je  vais  parler  de  nouveau  en  fa- 
veur de  ma  patrie  , & puiffe  mon  zele 
& mon  amour  pour  elle  , ramener  les 
François  à l’union  fraternelle. 

J’ai  déjà  attaqué  leur  frivolité  ; j’ai 
fait  la  guerre  à la  dépravation  des  mœurs  ; 
je  n’ai  point  épargné  les  femmes. 

Quand  le  mal  exige  des  remedes  prompts 
& efficaces  , le  bon  médecin  va  au  fait  , 
& n'entortille  point  fon  ordonnance  par 
des  tournures  de  phrafes  ambiguës  & 
doucereufes  ; l’empreffement  de  guérir  fon 
malade  guide  fa  plume. 

Le  detir  de  rapprocher  les  efprits  & 
de  les  diriger  vers  le  bien  public  m’a 
fait  la  loi  ; la  calomnie  ni  l’impofture  n’ont 
pu  me  décourager.  Rien  ne  peut  m’arra- 
cher de  la  route  que  je  me  fuis  frayée. 
Voilà  mon  excufe  ; voilà  mes  défauts,plus 
puiffans  que  tous  les  raifonnemens , puif- 
qu’ils  parient  d’une  fource  antérieure  à 
ma  raifon.  Ce  zele  & ce  patriotifme , dans 
cette  circonftancc  , ne  font  point  dé- 
placés , du  moins  je  le  penfe. 
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P R E M ï ere  Partï  ë -. 

Depuis  fix  femaines  la  nation  n’a  rien 
fait  dotiie  ; elle  a pafîe  ce  temps  pré* 
deux  à des  débats  , à des  conteftations 
étrangères,  au  bien  général  ; la  chambre 
des  communes  vient  enfin  de  faire  un 
coup  d’éclat  ; puiffe  cette  démarche  écla- 
tante, fa  u ver  la  France  du  péril  qui  la 
menace  ! La  nobleffe  , qui  n’eft  pas  moins 
intéreffée  à défendre  fies  droits  que  le 
tiers-état  à faire  valoir  les  liens -,  & la 
chambre  des  communes  font  décidées, ré** 
ciproquement  à s’éloigner  du  feira  de  la 
réunion;  voter  par  ordre  ou  par  tête, 
voilà  la  grande  queftion. 

Qu'importe  au  roi , qu’importe  au  ci- 
toyen affligé ^ qu’importe  au  peuple  maU 
heureux  quon  délibéré  par  tête  Ou  par 
ordre.  Eh!  meilleurs. , délibérez  comme 
vous  le  jugerez  à propos , en.  particulier, 
en  commun,  ou  de  toutes  les  maniérés; 
délibérez  enfin  fur  les  intérêts  publics  , &C 
vous  délibérerez  enfuite  fur  vos  préten- 
tions particulières.  t 

Mais  ce  qtfion  ne  peut  révéler  fans 
peine  , & qui  tombe  fur  des  hommes  que? 


\ 
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i on  ne  peut  inculper  fans  bîefler  un  ca- 
raftere  facré,  c’eft  l’indifférence  du  cierge, 
fon  peu  d ’a&ivité  à rapprocher  les  deux 
ordres  du  bien  public. 

Quoi  5 ce  s peres  de  l’égüfe , ces  con- 
lolateurs  des  affligés  , ces  minières  de 
paix , dont  les  fonctions  ne  confident 
qu  a foutenir  les  fondemens  de  la  reli- 
gion  , voyent  les  débats  de  la  nobleffe 
& du  tiers-état  fans  en  devenir  les  mé- 
diateurs ? Eft-ce  que  la  religion  aux  états 
généraux  les  difpenfe  de  fuivre  fes  pré- 
ceptes religieux  ? Mais  , non  , la  religion  * 
ie  clergé  ne  veulent  que  le  bien  du  peuple. 
& le  falut  de  l’état;  croyons  plutôt  que, 
le  clergé  s’occupe  férieufemenc  /dans.  fon, 
intérieur , dun  moyen  qui,  rapprochera, 
fous  peu  les  deux  ordres  ; que  cette  flat- 
teufe  efpérance  difilpe  nos  craintes  , & que: 
tout  bon  citoyen  s’arme  d’un  nouveau 
courage. 

S’il  venait  à échouer  dans  fes  attentes/ 
n les  trois  ordres  continuoient  à rendre 
leurs  travaux  particuliers  , s’ils  ne  fe. 
réuniffoiçnt  point  pour  délibérer  fur  les 
intérêts  du  peuple  3 fur  les  objets  ma-, 
jeurs  du  gouvernement , & fur  la  nature 
des  impôts  qu’on  doit  affeoir  pour  ac- 
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quitter  la  dette  nationale  ; je  prévois  què 
l’autorité  du  roi , comme  le  premier  lé- 
giflateur  de  la  loi , le  foreeroit  d’inter* 
pofer  fapuiffance  fupérieure.  Quelle  extré- 
mité cruelle  pour  le  plus  fage  des  monar- 
ques ! Quelle  dure  néceffité  pour  le  meil- 
leur des  peres  : pour  fauver  fes  entans  , il 
lé  perdrou  avec  eux. 

Seconde  Partie. 

Y.’.:  !'!-vdr'i!  ‘ 1 • ' • 

La  chambre  des  communes  vient  de 
faire  un  a&e  d’autorité  , & fe  propofe 
d’aller  en  avant.  Ce  font  de  nouveaux 
pygmées  qui  viennent  de  faire  des  pas 
de  géans  ; ils  deviendront , en  effet , tout- 
puiffans  s’ils  n’excitent  ni  la  foudre,  ni 
la  tempête  ; fi  la  nobleffe  & le  cierge , 
fans  perdre  leurs  droits  ni  leurs  dignités , 
contribuent  à décharger  l’état , à le  fou- 
lager , à payer  comme  le  refte  des  citoyens  ; 
mats  plus"  fentreprife  paroît  grande  & 
hardie  , plus  les  difficultés  fe  prêfentent 
fous  les  yeux  des  fages. 

La  monarchie  françoife  a des  fonda- 
tions qu’on  ne  peut  changer  fans  ébranler 
1 état , le  trône  & le  bonheur  des  citoyens. 

Quatorze  fiecles  de  travaux  n’ont  fait 
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qu’améliorer  fa  bonne  conftitution  ; ce. 
pendant  on  parle  de  la  changer , t k Ion 
allure  , dans  le  liecle  de  l’égoitme  , que 
nos  neveux  s’applaudiront  de  cette  révo- 
lution ; quel  temps  ! qu’elles  mœurs . quel 
elprit  1 pour  que  nos  fucceffeurs  fe  louent 
de  nous  avoir  eus  pour  peres.  Ce  font  des 
fers  que  nous  leur  travaillons;  & les 
François , chargés  de  chaînes  , n’en  feront 
pas  moins  toujours  frivoles  tanc  qu  i s 

feront  François.  , 

Pourquoi  donc  , lorfque  1 on  ne  doit 
s’occuper  que  des  intérêts  preffans,  longer 
à ceux  de  l’avenir  pour  des  hommes  qui  fe 
conduiront  fans  doute  mieux  que  nous  . 
Qiie  la  nation  ne  travaille  qu  a remedier  a 
des  maux  qui  empirent  tous  les  jours*  Le 
commerce  anéanti , la  juftice  mal  rendue, 
l’ouvrier  fans  travail,  le  pauvre  fans  au- 
mônes , le  riche  fans  humanité,  le  mar- 
chand voleur  ou  volé  , chacun  refufartt 
de  payer , les  effets  de  banque  n’ayant 
plus  de  cours,  le  prix  exorbitant  que 
l’on  retient  pour  efcompter  des  bons  effets, 
le  royaume  dévafté  de  grains  , le  defor- 
dre  général  & une  mifere  profonde  : voiia , 
je  penfe , des  maux  plus  que  fuffifans,qui 


devroient  fixer  ferieufement  l'attention  des 
états  généraux. 

Mais  eft-ce  au  milieu  d’un  public  fri? 
vole  que  l’on  doit  diriger  un  travail 
effentiel.  La  chambre  des  communes  veut 
en  tout  imiter  les  Anglois  fans  confidérer 
que  ce  qui  convient  aux  Anglois  rend 
les  François  ridicales.  Il  ne  faut  donc  pas 
lui  diffimuler  qu’elle  doit  rendre  fes  affem- 
blees  moins  publiques,  excepté  les  jours 
que  le  roi  & les  minières  s y tendraient. 

11  feroit  honteux  pour  cet  ordre  qui 
poffede  de  vrais  fages,  que  ces  affemblées 
tumultueufes  & pleines  de  confufion  leur 
otaffent  les  moyens  défaire  leurs  abferva- 
tions. 

Les  dames  qui  augmentent  tous  les  jours 
cette  cour  ont  déjà  paffé  les  barrières  ; 
elles  arriveront  bientôt  fur  les  banquettes 
des  députés  ; on  le  dit , on  ï ’affure  & je  le 
crains. 

Ceux  qui  font  doués  d’une  facilité  élo- 
quente , d’un  organe  gracieux  , opineront 
fans  ceffe  pour  que  le  public  entre  dans 
leur  affemblée  v & fur  * tout  les  dames. 
Souvent  on  entendra  un  fameux  orateur 
demander  la  parole  * perfuadé  que  le  public 
1 ccoutçra  avec  attention  , mais  il  oublie 
fn  même  temps  que  , s’il  fait  un  mauvais 
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ufage  de  Tes  moyens  ^ il  ne  paroîtra  plus 

qu’un  homme  ridicule. 

Les  personnalités , les  jeux  de  mots , le 
fareafme  doivent  être  profcrits  de  cette 
pffemblée.  Le  maintien  noble  & décent 
doit  répondre  à leurs  fondions  , &; 
la  chambre  des  communes  obtiendra , 
dans  cette  cirçonftance  , le  titre  du  fé- 
cond aréopage  du  monde  , dont  il  ne 
forcira  que  des  fentences  & des  notions 
qui  feronc  à jamais  l’exemple  de  l’uni- 
vers. Elle  a à fa  tête  un  homme  de 
poids , de  mérite  , qui  joint  à fes  talens  la 
réputation  d’homme  honnête,  & fixe  de 
nouveau  l'attention  du  public.  Il  remplit 
fa  place  avec  un  £ele  augufte  ; fon  ton  eft 
toujours  noble  , décent , & jamais  déplace 
dans  une  circonftance  aufli  pénible , ce  qui 
ne  peut  qu’ajouter  à la  gloire  & à l'eftime 
générale  que  M.  Bailly  a obtenues  depuis 
long-temps. 

Quant  à M.  M.  • • , dont  on  admire  le 
génie  & la  facilité  , ne  pourroit-on  pas 
lui  faire  quelques  obfervations  ? Pourroit- 
ii  s’indifpofer  des  apperçus  d’une  femme 
qui  ne  tendent  qu’à  lui  rendre  la  juftice 
qui  lui  eft  due  , & qui  fouffre  de  voir  que 
la  meilleure  plume  de  la  France  , le  plus 
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bloquent  des  hommes  , ne  fait  pas  tou- 
jours un  bon  ufage  de  qualités  auffi  rares 
& aufli  précieufes.  Sans  doute  fi  jamais 
M.  M....  travaille  fon  caraftere , s’il  fe 
défait  des  inconféquences  de  l’efprtt  fran- 
çois  , & s’il  tourne  enfin  confiamment  fa 
plume  vers  le  bien , un  jour  on  lui  élévera 
une  ftatue.  Dire  la  vérité  fans  flagorneries 
aux  hommes  qui  fe  font  rendus  redou- 
tables , c’eftj s’expofer,  je  le  fais;  mais 
duffé  je  m’attirer  leurs  reffentimens  , l’a^ 
mour  du  bien  l’emporte  fur  la  crainte  , 
& je  n’ai  pour  but  que  de  rendre  les 
François  célébrés , utiles  à leur  patrie. 

La  fincérité  n’ett  pas  toujours  accueillie 
quoique  fouvent  elle  foit  très-utile  aux 
hommes.  L’on  m’a  fait  le  reproche  d’avoir 
parlé  trop  franchement  de  M.  Necker. 

Je  fais  refpe&er  les  hommes  en  place 
mais  je  ne  fais  point  les  trahir  , & c’ell  les 
tromper  que  de  louer  leurs  erreurs. 

Les  roiniftres  préfèrent  en  general  la 
flatterie  à la  fincérité  ; cette  faveur  devient 
quelquefois  funefte  aux  miniftres  intégrés 
& bienfaifans  : M.  Necker  en  fait  la  trille 
expérience. 

Le  public  change  d’un  moment  à l’autre 
fon  opinion  , & finit  par  blâmer  ce 


qu’il  a porté  aux  nues  dans  fa  frençfîe. 
Naturellement  inconrtant , quand  une  tors 
ce  public  eft  détrompé  , il  eft  plus  levers 
qu’enthoufiafte.  C’eft  Couvent  cette  faveur 
publique  qui  met  les  hommes  en  p^ce 
qui  les  perd  de  même  quand  il  change 

fa  faveur  en  ingratitude. 

Quand  j’ai  prétendu  rapprocher  M.  de 
Calonne  de  M.  Necker , je  n ai  vu  que  le 
bien  de  mon  pays.  11  y a long-temps  que 
l’on  déliré  en  général  de  connoîtreja  con- 
duite de  M.  de  Calonne  & de  M.  Necker. 
L’un  des  deux  ^ dit-on  , a fait  la  perte  de 
la  France , du  moins  c’eft  là  l’opinion  des 
deux  partis  oppofés.  Moi  qui  ne  luis 
d’aucun  parti  , moi  qui  ne  cannois  ni 
dire&ement  ni  indirectement  M.  de  Ga- 
lonné, ni  M.  Necker  , je  les  crois  iirnocens 
tous  deux  , & je  crois  encore  plus  , je  les 
croirois  enfemble,dans  cette  circonftance  , 
propres  à tout  réparer.  Aurai-je  pu  Mener 
les  vertus  , la  probité  de  M.  Necker  en 
lui  propofant  le  moyen  de  s imrrtort  Mer. 
Peut-on  s’empêcher  de  convenir  que  Ci 
M.  Necker  demandoit  M.  de  Calonne  % 
cette  belle  aûion  couronneront  toutes  fes 
vertus  ? 

On  allure  que  M.  de  Calonne  a obéré 
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le*  finances  ; mais  s’il  prouve  qu’il;  n% 
multiplie  les  dépenfes  que  relativement 
aux  beloins  du  gouvernement , il  mefem» 
que  le  voilà  juftifié. 

Un  miniftre  ne  commande  pas , il  ne 
fait  qu  obéir,  & il  eft  fouvent  bien  em- 
arraffe  pour  faire  le  bien  du  peuple  & de 
J état.  * r 


Ce  que  je  trouve  de  plus  injufte  de  la 
part  des  François  au  fujet  de , M.  de  Ca, 
lonne , çeft  de  l’avoir  jugé  comme  un 
criminel  qui  § enfuit  chez  l’ennemi  pour 
éviter  un  châtiment  qu’on  lui  prépare.  Si 
les  citoyens  avoient  joui  alors,  comme 
actuellement,d’une  liberté  à l’abri  de  toute 
furprife , fans  doute  M.  de  C.alonne  ne  fe 
leroit  jamais  expatrié.  Quand  on  a tout  à 
craindre  pour  fa  perfonne,  & encore  plus 
pour  fon  innocence  , le  grand  homme 
évité  les.  piégés  dangereux  & attend  avec, 
courage  la  circonftance  qui  doit  mettre  fa 
conduite  dans  le  plus  grand  jour. 

M.  de  Galonné  ne  s’eft-il  pas  montré 
en  France  aux  approches  des  états  géné- 
raux , époque  où  il  a dû  croire  la  liberté 
des  citoyens  en  fûreté , & où  il  avoir  tout 
à craindre,  s’il  eût  été  coupable;  il  venoit 
en  perfonne  fe  remettre,  lui-même  dans,  les 


fttains  de  la  nation  ; une 'populace  pleinè 
de  féditieux  ameutés  a forcé  M.  de  Ca- 
Ion  ne  de  repaffer  chez  l'étranger. 

Que  les  états  généraux  le  demandent,  il 
fera  facré  aux  yeux  du  peuple  , il  rendra 
compte  de  fa  conduite  , la  nation  ne  peut 
refufèr  de  juger  un  homme  quand  cet 
homme  lui  même  réclame  fa  juftice. 

Tout  self  déchaîné  contre  lui;  moi- 
même  j’ai  fuivi  long  - temps  l’impulfiort 
publique  : mais  lorfque  j’ai  été  inftfuitô 
de  conduite  , de  fa  capacité  & de  fon 
mérite  , j ai  cru  que  je  ne  pouvois  mieux 
reconnoître  mon  erreur  qu’en  rendant 
juffice  à M.  de  Talonne.  J’ai  reconnu  en- 
core que  rien  n’étoit  plus  aifé  à l’envie 
que  d’accabler  un  homme  quand  il  efl  déjà- 
tombe  : mais  s’il  efl  innocent , s’il  efl  en 
butte  a la  calomnie  , qu’on  lut  donne  Jet 
moyens  de  fe  relever , alors  on  d.flinguera 
1 tmpoflure  de  la  venté.  Votlà  ce  que  je 
loumets  au  jugement  de  la  nation;  elle  ne 
faurou  me  blâmer  d’avoir  pris  la  défenfe 
d un  proferit,  d’un  grand  miniffre,  du  véri- 
table homme  d’état,  & qui  me  paroît  inno- 
cent. Je  n’entends  pas  le  jufriner  ; il  n’ap- 
partient qu’à  M.  de  Calonne  de  fe  difculper 
aux  yeux  de  fa  nation.  Si  M.  Necker  étoit 


k fa  place  j’aurois  à fou  égard,  parlé 
avec  la  même  franchife.  Voilà  mon  ca-* 
raftere  ; & jamais  on  ne  me  verra  ni 
ramper  auprès  des  grands  , ni  briguer  la 
faveur  des  minières  Je  pourrois  leur  de- 
mander des  bienfaits  que  je  mérite  peut- 
^tre  , mais  toujours  par  toute  autre  voie 
que  celle  de  la  proteftion.  Si  je  ne  réuffis 
point,  je  ne  changerai  ni  mes  maximes  , 
ni  mon  ftyle  , ni  mon  caraftere.  La  natures 
a mis  dans  mon  organifation  la  fierté  & le 
courage  d’un  brave  homme. 

Je  m’arrête  quelquefois  au  bruit  public; 
mais  comme  j’aime  à chercher  la  vérité  , 
je  trouve  fouvent  que  le  public  prend  des 
fauffes  impreffions  que  le  fens  commun  & 
la  raifon  même  ne  peuvent  détruire, 

XJn  inventeur' de  forfaits  , une  femme 
criminelle  , un  monftre  que  l’enfer  femble 
avoir  vomi  fur  la  terre , tait  un  roman 
abfurde,  elle  le  remplit  de  toutes  les  in- 
■yraifemblances  poflibles;  élevée  dans  l’op-r 
probre  , verfée  dans  le  crime  , échappée 
enfin  des  mains  du  bourreau  , elle  s’évade 
du  féjour  du  forfait , s’enfuit  chez  les  An- 
glois  , y trouve  un  afylç. 

Elle  foutient  fon  roman  avec  l’audace  du 
crime , fam  pouvoir  lui  donner  la  couleur 
de  la  vérité.  Cette  vérité  fi  puiffante  , qui 


fait  toujours  la  loi  aux  plus  grands  feélé- 
rats  , n’a  pu  encore  arracher  cet  épais 
bandeau  que  l’erreur  a mis  fur  les  yeux 
d’un  certain  nombre  de  François.  Mais, 
pour  fe  convaincre  par  des  moyens  plus 
puiffans  que  tous  les  raifonnemens  , 
qu’on  life  cet  affreux  & pitoyable  mé- 
moire , & le  flambeau  de  la  vérité  éclai- 
rera dans  l’inftant  la  fageffe  de  tous  les 
citoyens. 

Cependant  une  princeffe  augufte  eft  ac- 
cablée de  cette  erreur  ; elle,  gémit  dans 
fon  particulier  de  cet  aveuglement  , elle 
ne  fait  ni  ne  peut  définir  les  motifs  qui 
lui  ont  attiré  l’oubli  de  fes  premières  bon- 
tés , bontés  auffi  confiantes  que  popu- 
laires : époufe  & mere  des  François  , elle 
a toujours  chéri  cette  nation. 

Une  jeuneffe  gaie  , vive  & affable 
peut  - elle  avoir  attiré  ce  changement  ? 
Comment  l’impofture  a - 1 - elle  pu  faire 
croire  qu’une  princeffe  élevée  dans  tous  les 
principes  des  plus  grandes  vertus,  affife 
fur  le  premier  trône  du  monde  , en 
defcendroit  pour  fe  couvrir  d’opprobre  ? 
N’ayant  rien  à defirer  , ne  pouvant  faire 
que  le  bien , n’eft-il  pas  plus  qu’abfurde 
d’avoir  pu  l’imaginer  ? C’eft  comme  fi  l’on 


cîifoit  que  le  foleil  va  prendre  la  place  dè 
ïa  nuit,  pour  dérober  à la  terre  les  tréfors 
que  fa  préfence  lui  prodigue  dans  le  jour» 

Qui  pourra  douter  de  cette  authentiqué 
Vérité  ? qui  pourra  croire  qu'une  mere 
tendre  , une  époufe  chérie  ne  préféré 
point  le  falut  de  fa  patrie  à celle  qui  lui 
éft  devenue  étrangère  ? 

Voilà  ce  dont  les  fages  font  convain- 
cus , mais  c’eft  ce  que  le  peuple  ignoré. 

Il  faut  Tinilruîre  : au  moins  , il  eft  de  la 
juftice  des  bons  citoyens  de  lui  apprendre 
que  fon  premier  devoir  eft  de  chérir  fes 
princes  , de  les  refpefier  , & de  croire 
qu’ils  ne  veulent  que  fon  bonheur  , qu’ils 
gémiiTent  lorfqu’ils  ont  perdu  fon  amitié  3 
qu’ils  font  plus  dclaves  avec  le  pouvoir 
fuprême,  que  le  dernier  de  leurs  fujèts. 
Ne  pouvant  fe  juffifier  pour  la  recouvrer  i 
ne  pouvant  fe  montrer  en  public  comme 
le  refte  des  hommes , fouvent  lé  peuple 
ignore  les  effets  de  leur  grande  vertu  , & 
ne  voit  que  des  défauts  que  Tithpoffure 
£ créés.  Je  ne  fais  quel  intérêt  peut  jus- 
tifier cette  impofture  ; car  lé  génie  de 
l’homme  eft  fi  pervers,  quand  il  eft  porté 
vers  le  mal , qu’il  fépareroit  non-feule- 
nient  ^ fans  ârîcùil  intérêt,  les  peuples  de 

leurs 


leurs  fouverains  , mais  qu’il  armeroit 
encore,  s’il  le  pouvoir,  les  quatre  élé- 
mens  enfemble  contre  la  nature  entière. 

C’eft  ainfi  que  je  juge  les  médians  ; c’eft 
ainfi  que  je  me  range  du  parti  de  la  juf- 
tice  , de  l’innocence  & des  perfécutés. 
J’ofe  croire  que  mon  opinion  ne  fera  point 
rejettee.  Si  j avois  un  feul  doute  fur  tout 
ce  que  j’avance  , je  ne  me  ferois  jamais 
declaree  1 auteur  de  mes  ouvrages. 

J efpere  que  la  nation  en  accueillera 
quelques-uns  , qu’elle  me  permettra  de 
choifir,,  dans  fes  membres,  des  députés  qui 
ne  dédaigneront  point  tout-à-fait  de  faire 
des  motions  fur  les  produftions  d’une 
femme. 

L’impôt  patriotique  en  mérite  peut-être 
une  dans  toutes  les  formes  ; celui-là  excitera 
fans  doute  l’éloquence  d’un  de  ces  orateurs 
célébrés.  Les  impôts  fur  le  luxe  , tels  que 
je  les  indique  dans  mes  remarques  pa- 
triotiques , intérefferont  les  plus  fages  de 
l’affemblée.  Le  théâtre  patriotique  , dans 
le  bonheur  primitif , n’eft-il  pas  propre  à 
épurer  les  mœurs  ? Et  je  laiffe  celui-là  au 
proteâeur  des  femrnes. 

Le  bien  de  ma  patrie  , la  réuflite  de  ces 
projets  , ce  font  là  mes  defirs  ; ils  font 
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affez  grands , ils  font  affez  élevés  pour  que 
je  n’en  forme  jamais  d’autres. 

Voilà  la  troifieme  & derniere  partie  de 
mon  dilcours  ; puiffe-t-il  rendre  l’ouïe  aux 
fourds,  la  clarté  à ceux  qui  voient  mal  , 
& la  bonne  parole  aux  langues  venimeufes  î 
Je  dois  attendre  de  l’indulgence  de  la  part 
de  ma  nation  ; je  dois  croire  qu’on  ne  s’arrê- 
tera pas  aux  négligences  de  ftyle  ; la  rapidité 
& le  zeie  avec  lelquels  j’ai  donne  la  plublt- 
çitéà  ces  fept  productions  doivent  être  afes 
veux  mon  excufe.  Le  Dialogue  entre  la 
'Vérité  & la  France,  le  Cri  duSage , Y Avis 
prenant  & le  dernier  écrit  , compofés  en 
courant,  &en  partie  chez  l’imprimeur, 
juftifient  les  fautes  fans  nombre  qui  ont 
dû  s’y  gliffer.  . 

La  circonftaace  veut  que  je  tournoie 
la  preuve  du  danger  auquel  une  jufte  im- 
preffion  peut  donner  atteinte  fur  un  in- 
dividu. ( 

On  a répandu  aux  états-généraux  , de 
dans  tout  Verfafll.es , que  je  pouf  fuis  par- 
tout M.  Necker , jufques  dans  les  galeries 
du  château  : je  déclare  ici  que  je  n’ai  ja- 
mais vu  ce  miniftre  , & que  je  n’ai  aucunes 
relations  quelconques  avec  lui.  Cette  hif- 
roire  , éçhaffaudée  par  une  imagination. 
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déréglée  , doit  retomber  fur  ton.  auteur  ; 
de  même  que  les  menfonges  groffiers  qui 
tendent  à m’oter  la  propriété  de  mes  écrits. 
Cette  injuftice  me  porte  à faire  fortir  mon 
nom  du  fein  des  ténèbres  ; & fi  un  auteur 
peut  réclamer  un  fens , une  pentée  , je 
me  déclare  vdans  l’inftant  indigne  d’écrire. 
Mais  fi  tout  m’appartient , j’ai  donc  quel' 
que  mérite , & cette  lueur  d’amour-propre 
n’eft-elle  pas  bien  pardonnable  , n’ayant 
pris  naiffance  que  dans  l’injuftice  de  mes 
calomniateurs  ? 
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